
*GAZETTE DES :CAMPAGNES,

toujours sur le qui-vive, se rassemblèrent rapidement. Le maire,
un papier à la main, et accompagné de deux gendarmes, s'a-
vança sur le iprrot. Qiand l'auditoire lui parut asscz nombreux,
il Lut a haute voix la dn 1ilipce. Louis-Napoléon était empereur,
les rouges vaincus, leurs chefs en fuite, et le gouvernement ré-

-prîinrtit par la force toute tenîtative le désordre. Un colleur
.enleva la vieille affiche républicaine et placarla la dépêche
sur le poteau. - Vive la reptublique ! crièrent deux ou trois
voix.-Vive l'Empereur, vive la paix, vive l'ordre ! réponiit la
foule en s'éparpillant joyensement

-Oh ! ne vous réjouisqez pas encore, tas d'iinhéciles et de
crétins, murmura Antoine, pâle de furenir.-A eux la soirée, lui
dlis-je, à nous la nuit.-A nous la nuit, répondirent les autres
conjurés, et chacun courut rassembler ses hommes. Le retndez-
vous général était dans un bois voisin.

Vers deux heures du matin j'entrais dans le vil;ate, le bonnet
ronge ci tête ¡ prés.de moi Antoine portait le drapeau : lout était
calme, silencieuret enveloppé de ténèbres. Seule, ta première
maison îde Roniciéras'étaîit éciairée. Qtuelques bouts le chandelle
brûlaient encore aux teiétres. C'était le mazel <le George, ce
imazet où j'avais été si bien reçu, dans lequel Ilenriette m'avait
éte fiancee.-- Voilà un ntid d'aristos, ne dit à voix basse l'ins-
tituteur.-dIs ont voulu éclairer noire enterrernent, tout à l'heure
l'illuminiration sera plus brillante, répondis-je sur le méme tot,
c'est moi qui m'en charge. " Nous étions arrivés à la maisot où
dormaient les deux gemiÌirmes : avant qu'ils eussent e le temps
dte se mettre en défense, ils furent pris et baillonnés, nrous primes
leurs armes et leurs munitions, et nous coopàmes les jarrets le
leurs chevaux. Qaeeques coups de liahes siflirent pour enfoncer
la porte de Péglise. Deux hommes s'élancèrent aiu cloclici pour
sonter le tocsin ; d'autres coururent à la cure, espérant y trouver
de l'argent et des papiers ; mais le curé, obligé île s'abseiter
pour trois jours, avait si bien cactés rézistres et vases sacrés,
qu'ils tne purent rien trouver. A la mairie nous tie trouvfâmes
pas d'argent nion plus ; les meubles furent mis en pièies anon-
celés avec les papiers, et la mai.suon incendiée. Ce fui noitre pre-
mier acte île justice. A la lueur <le l'iicedlie, aui son lui ibre
de la cloche, les villageois, àveitlés ci .rsaut, s'élançaient hors
de leurs demeures, croyant que le fers avaient pris accidentel-
lement quelque part ; mais quand ils virent des hommes armés
courant par les rues, ce lie fut plus que cris et cinfusion. Les
femmes échevelées appelaient leur maris, entraînaient leurs en-
fants et fuyaient sats savoir où ; les hommes s'armaient de four-
cites, de haches et (le leurs terribles faux. Des coups de fusils
éclataient çà et là, une pluie dl'étincelles s'échappait de la maison
en feu,. et les reflets rotiueâtres då l'im'ieidie éclairaient cette
écène lugubre. Bientôt à l'autre extrémité dit village, un hangardl
rempli dec paille s'enflamma comme une torche, enveloppant dluns
n&uage de flammes et de fumée une maison blanche et coquette,
la maison de Georges ; j'avais tenî ma parole, je m'étai; veeigé.
Debout au milieu diti jardin, je regarais mot Sivîe avec une
joie féroce. Tout à coup la porte s'univrit et sur le senil partit titi
homme accompagné d'te femme à teni nue, portant un enfant
sur son sein. Il lança sur moi un regard terrible, rentra vivement
et repartit un fusil à la main. Je me jetai île côté, mais j'avais
affaire au plus habiletireurdu pays ; une balle siffla à mes oreilles.
J'épaulai ma carabine pour riposter, un second éclair jaillit, mon
arme élappa île Mes malus, j'rvais le visage, la poitrine et les
bras criblés de plomb ; le sanig m'aveuglait, nia tête tirnait, je
tombai étourdi. Il aurait alors pu m'écraser comme ii insecte
venimeux, satins doute il me trouva assez puni on bia.i pensa-t-il
à Henriette. Au bout de quelques minutes, je me relevai, et,
puisant de l'énergie dats le danger, je ramassai ma carabine et
courus rejoindre mes camarades : ils étaient déjà hors <Lu village
e s'étaieîit jetés enu désordre dans les bois d'oliviers pour éviter la
poursuite des paysans exa.pérès. Nous y bivaquâmes sans feu
malgré une bise fruite et pénétrante sous laquelle nous dûmes
attendre le mati ; et dès qu'il commença à faire jour, nous minus
éloigtûmes en toute hâte ; ma blessure et notre échec mu'avaient
rendu furieux. Plusieurs déserteurs avaient profité d la nuit
pour tous abandonner, ceux qui restaietnt étaient découragés et
abattus. L'arrivée de plusieurs bandes rendit a nos hommes
toute leur ardeur et porta leur nombro à cinq oit six cents.
Sûrs que nous tte rencontre iuas pas de troupes réglirc:, nous

nous dirigeâmes en toute hâte vers le chef-lieu du canton ; toutes
les portes se fermaient i notre approche : les gens aisés cachaien t
ce qu'ils avaient de pins précieux et fuyaient .épnuvantés. Une
armée L nnemie aurait causé moins de terreur. Quelques gen-
darmes seulement essayérent de résister dans le bourg, niais la
partie était trop inégale et c'est à peine s'ils purent échapper de
leur caserne incendiée. Les habitants les sauvèrent, un seul
surpris au moment où il escaladait'un mur, fut impitoyablement
massacré. Noire butin fut assez considérable, nous trouvâmes
quelques milliers de francs dans la caisse, des armes et des mu-
nitionsi.

Quelques maisons particulières furent saccagées sans pitié, et
les caves surtout. Nous brûlâmes les papiers, sans oublier le
livre d'écrou de la prison dont nous forçûmes les portes pour
rendre à la liberté quelques -frères qui se lûtèretnt de nous prêter
leur concours pour notre Suvre de pillage et d'incendie. Antoine
ruL assez habile pour se faire confier la garde de l'argent qui de-
vait etre partagé aprs la victoire, et sut malgré les précautiois
se faire ije bonne part. D'autres bandes agissaient dans les di-
ver.es pailies du département. Ce n'était que désordre et con-
fu.ion. Quelques lettres de Paris nous encourageaient : suivant
nos correspondants, la France entière était soulevée, et l'armée,
battue et désorgani-ée, fuyait de toute part. Les républicains
sont toujours braves quand ils croient n'avoir rien à craindre.
Nous tinmes conseil, et il fut décidé que sans plus tarder nous
marcherions sur Draguignan. Là nous trouverions de l'argent en
abondance, des ressources de toute sorte, mais il était urgent
d'arriver les premiers. Il y a peu à ramasser là où une bande
rouge a déjà passé. Notre victoire avait ranimé toutes les espé-
rances, les troupes plus faibles in voisinage et bon no-ibre de
pillards isolés vinrent se joindre à nous et grossir notre armée,
comme nous l'appelions. .Un ancien sergent, dégradé pour son
inconduite, et qui avait fait deux ans bagne, lut élu général. Il
me choisit pour son aide de camp, au grand déplaisir de linsti-
tuteur qui prétendait avoir à ce grade plus de droit que moi.
Depuis trois jours à peine, ious agissiotis pour la régénération lu
pays, et déjà nous nous détestions ; si nous eussions réussi, la
guerre attrait bien vite recommencé entre nous, nous.n'en eûmes
pas le temps. Quatre jours après notre prise d'armes, nous n'é-
tions pla.s qu'à quelques lieues de Draguignan, toujours vain-
qîteurs parce que tous n'avions pas rencontré d'ennemis ; nous
nous croyions invincibles. Au nombre d'environ deux cen:s,
nous marchions fièrement drapeau flouant et hurlant la Marseil-
laise avec l'ethtîousiasme d'hommes sûrs d'emporter la ville et
dle réler les destiniées île notre pays. Pauvre France ! si elle
fût tombé entre nos mainý ! Une chainîe dle montagnes boisées nous
séparait encore de notre but : un étroit défilé conduit à la plaine;
bien sûrs que personne n'oserait nous en défendre le passage,
nours ntous y engageames avec une imprudence qui faisait peu
d'honneur aux talents stratégiques de notre général. Un bois épais
couvrait la colline des deux côtés et dominait le chemin creux
qui par une petite rapide descendait vers les prairies. En arrivant
an bout, nous découvrîmes devant touis à l'horizon la ville, objet
te notre convoitise, mais entre elle et noirs à quelques centaines

<le pas in escadron île chasseurs envoyés contre nous. Cette vue
nous surprit désagréableenont ; nous n'avions rien à craindre de
la cavalerie tant lue irons resterions dans la montagne, puis ils
n'étaient pas plus d'iine centaine d'homr.es. Nous fimes halte
au pied dle la montagne pour déployer ios forces. Ils tie bot-
berent pas. Nous ie savions plus quel parti prendre :

Avancer n'était pas sûr, reculer c'était s'avouer vaincus. Un
lieutenant îles cîhassetrs, voyant notre indécision, arriva sur nous
au galop.-" Quel e--t le chefde cette troupe, cria.t-il quand.il
fut à viti mètres. Le sergent Ceur d'acier, notre général,
s'avança hors des rangs.- E'est vous qui commandez ici, de-
manda l'oficier.-Oui, citoyen.-Ordoinez à vos hommes do
tmtettre bas les armes et de se rendre.-Pour être fusillés ?-Vous
aurez la vie satve.-Qui en répond ?--Lo chef d'escadron.

(A continuer.)

Prop rittairr-Grant.


